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MONSEIGNEUR, 


J AI  long  temps  délibéré  fi  j’oferois  offrir  à vos  regards  un  opuf- 
cule  peu  digne  des  les  fixer  ; car  je  vous  l’avoue  avec  fincérité  : 
Jamais  auteur  ne  redouta  plus  que  moi  le  jugement  févére  d’un 
littérateur  habile  et  profond,  qui  d’un  feul  coup  d’œil,  fçait 
apprécier  un  ouvrage.  — ■ Perfuadé  cependant  qu’en  médecine  les 
connoiflances  font  des  tréfors  communs,  qui  appartiennent  à 
l’humanité  en  général,  j’ai  cru  devoir  dépofer  entre  vos  mains 
une  partie  de  celles,  que  j’ai  acquifes  dans  mes  voyages.  Peut- 
être  un  accueil  favorable  de  votre  part  m’invitera-t-il  à engrossir 
bientôt  le  volume.  Je  fçais  que  mon  recueil  ne  peut  jouir  en 
Russie  que  de  la  réputation  que  vous  lui  donnerez,  ni  occuper 
dans  le  dépôt  des  connoiflances  nationales  que  le  rang  que  vous 
lui  assignerez  vous  même  ; mais  aussi  je  fuis  plein  de  confiance 
en  la  proteétion  que  vous  accordez  publiquement  aux  fciences 
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et  aux  arts.  Perfonne  n’ignore  que  la  médecine  vous  doit  fcs 
, rapides  progrès  dans  l’Empire,  et  que  ce  n’eft  qu’à  vous  que 
nous  fommes  redevables  de  voir  les  préjugés  tomber,  et  le  céder 
enfin  à l’expérience  et  à l’évidence  des  faits.  Vous  avez  formé 
le  projet  d’illuftrer  en  tout  les  régnés  des  Catherine,  des  Paul, 
des  Alexandre  : delà  ce  zèle  ardent  avec  lequel  vous  invitez 
les  jeunes  émules,  qui  peuvent  féconder  vos  deffeins  ; delà  cette 
bonté  paternelle,  avec  laquelle  vous  prenez  plaifir  à couronner 
leurs  travaux.  J’entre  les  yeux  baiffés  dans  la  noble  carrière, 
où  vous  diftribuez  les  lauriers  avec  tant  de  générofité.  Heureux 
fi  mes  foibles  efforts  peuvent  contribuer  en  quelque  forte  à 
l’éxécution  de  vos  vaftes  deffeins.  Je  croirai  avoir  fait  dè  grands 
progrès,  fi  j’ai  pu  réussir  à m’attirer  votre  bienvaillance,  et  je 
n’aurai  plus  d’autre  ambition  que  de  vous  témoigner  par  ma 
reconnoiffance  le  profond  refpeét  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être, 

MONSEIGNEUR, 

De  votre  Excellence 

» y 

Le  très  humble  et  très 

obéiflànt  Serviteur, 

Fr.  Bouttatz, 

Doéteur  en  Medécine0 

Londres, 

le  12  Octobre,  1801. 
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PRÉFACE. 
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LES  dijférens  voyages , que  fai  faits  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  m'ont  fouvent  procuré  l'occafion  de  voir  des  maladies 
extraordinaires.  Je  me  fuis  fait  un  devoir  rigoureux  de  les  ex- 
aminer attentivement , et  pour  ma  propre  injlruction , et  pour  le 
bien  public.  J'en  ai  recherché  fcrupuleufemcnt  les  caufes , et  f en 
ai  fuivi  les  progrès.  Souvent  j'y  ai  appliqué  moimême  les  remedes 
convenables , et  toujours  j'ai  configné  par  écrit  le  réfultat  de  mes 
obfervations.  Le  grand  nombre  d'années,  que  j'ai  employées  dans 
cet  exercice  m'a  facilité  les  moyens  d' augmenter  confidérablement 
ma  collection.  Je  la  dejline  en  entier  au  public  ; mais  parmi  les 
faits  extraordinaires , que  j'ai  remarqués,  il  en  eji  quelques  uns, 
dont  la  connoijfance  ejl  plus  intéreffante,  et  qu'un  médecin  ne  peut 
retenir  plus  long  temps  fons  filence,  fans  fe  rendre  coupable  d'une 
efpece  d'injufice  envers  l'humanité.  Ce  font  ces  faits  que  je  m' em- 
prejfe  de  publier  par  avance , et  que  je  renferme  ici  en  cinq  articles. 
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Le  premier  a pour  objet  une  cxtenfwn  extraordinaire  de  la  con- 
jonctive. 

Le  fécond  traite  d^une  catalepfie  accompagnée  dêpylepfie , et  oc - 
cajionnée  par  les  vers. 

Le  troifième  expofe  une  épylepfie  fimple  produite  par  les  vers. 

Le  quatrième  fait  voir  Vufage  avantageux  de  l'acconit , princi- 
palement dans  les  feiatiques. 

Le  cinquième , auquel  fai  cru  devoir  donner  plus  dextenfion , 
contient  des  réfections  fur  les  maladies  de  l'oreille  en  general , et 
renferme  quelques  faits  importons,  dont  la  connoiffance  peut  être 
dune  grande  utilité. 

Nous  terminons  cet  ouvrage  par  la  defcription  d'un  inflrument 
propre  à nettoyer  les  yeux. 
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SUR 

DIFFERENTES  MALADIES. 


ARTICLE  I. 

EXTENSION  EXTRAORDINAIRE  DE  LA  CONJONCTIVE. 


Tan  DIS  que  j’etois  en  Suiffe  en  1797,  j’eus  occafion  de 
rencontrer  fouvent  un  homme,  qui  avoit  une  excroiffance  con- 
lidérable  pendante  à l’œil  gauche  ; mais  dans  aucun  des  mo- 
mens,  où  je  le  vis,  je  n’eus  jamais  la  liberté  de  l’examiner  par- 
ticuliérement ; parceque  les  perfonnes  avec  lefquelles  j’étois, 
étoient  effrayeés  à la  vue  de  cette  excroiffance  monftrueufe  ; et 
effective'ment  l’afpeét  en  étoit  affreux.  Délirant  cependant  avec 
impatience  de  m’informer  de  l’état  de  cet  homme,  je  lui  mar- 
quai jour  à Morge,  où  j’avois  coutume  de  paffer  un  temps  con- 
fidérable.  Il  vint  chez  moi  au  jour  indiqué:  j’examinai  fon  œil, 
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et  voici  en  quel  état  je  le  trouvai:  l’excroiffance  (Tab.  1.)  for- 
toit  d’entre  les  deux  paupières,  embraflfant  dans  fa  circonférence 
intérieure  l’œil  entier,  et  formant  une  efpece  de  fac  reflemblant 
à une  poire,  dont  l’extrémité  inférieure  étoit  terminée  par  une 
protubérance  femblable  à la  pointe  d’un  cors.  Cette  excroifl'ance 
avoit  fept  pouces  de  long,  et  trois  pouces  et  demi  de  circonférence. 
Le  bas  en  étoit  dur  ; mais  elle  devenoit  plus  molle,  à mefure 
qu’on  approchoit  de  l’œil,  et  à la  diflance  d’environ  un  pouce  de 
l’œil  elle  paroilîbit  creufe  au  tact;  ce  qui  me  fit  efpérer  qu’elle 
ne  touchoit  pas  en  tous  les  points  à la  prunelle.  Cette  excroif- 
fance  pouvoit  fe  remuer  en  tout  feus;  et  étoit  exactement, 
comme  la  figure,  d’une  couleur  tannée,  membraneufe,  et  rideé 
vers  la  pointe,  comme  fi  elle  eut  été  plifieé.  L’homme  fe  fervoi-t 
ordinairement  d’un  mouchoir,  pour  fupporter  ce  poids,  qui,  di- 
foit-il,  fembloit  lui  arracher  l’œil  de  la  tête.  Il  avoit  45  ans, 
et  il  y en  avoit  15,  qu’il  avoit  éprouvé  cet  accident,  qui  lui  avoit 
été  occafionné  pas  une  inflammation  dans  l’œil.  Suivant  fon 
rapport  l’inflammation,  avoit  duré  long  temps,  fans  être  vio- 
lente ; et  l’orfqu’elle  avoit  ceflé,  il  s’etoit  formé  fur  l’œil  une 
peau,  qui  s’étoit  accrue,  par  degrés,  fans  cependant  exciter  de 
douleur  interné.  Il  fentit  néanmoins  dans  la  tête  et  dans  le 
creux  de  l’œil  un  engourdiflfement,  avec  la  même  fenfation, 
que  fi  on  lui  eut  arraché  l’œil.  Les  paupières  étoient  extraordi- 
nairement dilatées,  et  beaucoup  plus  larges  qu’a  l’ordinaire. 
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Cet  homme  m’aflura  que  de  fon  œil  gauche,  quoique  renfermé 
dans  une  efpece  de  fac,  il  pouvoit  diftinguer  le  jour  de  la  nuit; 
et  même  s’apperccvoir  li  on  apportoit  une  lumière  dans  l’appar- 
tement ; 


tement  ; je  conclus  de-là  que  l’excroiflance  ne  couvroit  pas  toute 
la  fuperficie  de  la  prunelle,  et  que  celle-ci  étoit  probablement 
très  faine.  En  examinant  cette  efpece  de  fac,  je  trouvai  que  la 
peau  en  étoit  moins  épaifle  dans  le  coin  intérieur  de  l’œil,  que 
dans  les  parties  inférieures.  J’appliquai  le  pouce  fur  la  partie, 
par  où  l’homme  pouvoit  diftinguer  la  lumière  des  ténèbres,  et  il 
ceffa  de  voir.  Cela  me  lit  croire  qu’on  pouvoit  le  délivrer  de  ce 
fardeau  extraordinaire  par  le  moyen  de  l’opération.  Je  lui  com- 
muniquai mon  fentiment;  mais  il  refufa  abfolument  de  fe  fou- 
mettre  à l’opération.  Pour  m’aflurer  fi  l’œil  étoit  attaqué,  ou 
non,  je  lui  offris  de  l’argent,  s’il  vouloit  me  permettre  de  faire 
une  incifion  dans  la  partie,  par  où  il  pouvoit  diftinguer  la  lu- 
mière des  ténèbres  ; mais  toutes  mes  inftances  furent  inutiles  ; 
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il  me  quitta,  et  je  perdis  tout  efpbir  de  le  revoir. 

Je  défirois  de  faire  l’opération,  et  voici  quelles  étoient  mes 
raifons. 

La  première,  c’eft  que  l’excroiflànce  n’étoit  pas  d’une  circon- 
férence conftdérable,  et  que  la  peau  n’en  étoit  pas  épaifle  auprès 
de  l’œil. 

La  Seconde  c’eft  que  je  n’avois  aucun  lieu  d’apprender 
de  rencontrer  dans  l’exécution  aucune  veine  principale  capable 
de  produire  une  hémorrhogie  conftdérable  ; et  quand  bien  même 
cette  hémorrhogie  auroit  eu  lieu,  elle  n’auroit  pu  produire  qu’un 
bon  effet  en  modérant  l’inflammation,  et  favorifer  par  là  l’opé- 
ration. 

B 2 


La 


La  troifiéme,  c’efi:  que  l’excroiiïance  étant  mobile,  je  n’avais 
aucun  motif  de  croire  qu’elle  fut  attachée  en  tous  points  à la 
fuperficie  de  l’œil. 

La  quatrième,  c’eft  que  cette  derniere  conjeélüre  paroifioit, 
d’autant  mieux  fondée,  que  l’homme  pouvoit  diftinguer  la  lu- 
mière de  ténèbres. 

La  cinquième,  c’efi:  qu’il  étoit  très  probable  que  la  douleur  que 
l’homme  éprouvoit  dans  le  coin  de  l’œil,  et  dans  la  tête  prove- 
noit  du  poids  de  l’excroilTance,  poids  qui  auroit  pu  occafionner 
une  paralyfie  totale  de  l’œil,  ou  même  la  chute  de  l’excroifiance, 
ou  bien  faire  carier  la  cavité  de  l’œil, 

La  fixiéme  raifon  enfin,  c’efi:  que  la  partie,  par  où  l’homme 
pouvoit  diftinguer  la  lumière  des  ténèbres,  pouvoit  me  fervir  de 
guide  dans  mon  opération,  et  me  déterminer  à la  continuer,  ou  à 
la  cefler  ; car  dans  le  cas  où  j’aurois  trouvé  l’œil  endommagé,  et 
l’aflertion  de  l’homme  erronée,  j’aurois  pu  laitier  l’incifion  fe  re- 
fermer, fans  aller  plus  loin. 

Huit  jours  après  que  l’homme  m’eut  quitté,  il  revint  chez  moi, 
et  me  dit  qu’il  s’étoit  déterminé  à fupporter  l’opération,  fi  je 
voulois  lui  donner  une  fomme  d’argent.  Ayant  mûrement  péfé 
les  motifs  d’après  lefquels,  j’avois  pris  ma  réfolution,  j’avois  une 
pleine  confiance  qu’on  m’approuveroit  entièrement  d’avoir  tenté 
une  opération  tout-a-fait  nouvelle  pour  moi,  et  dont  aucun 
auteur  n’avoit  encore  donné  la  defcription.  J’étois  d’autant  plus 
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déterminé  à ne  point  laiffer  échapper  cette  occafion,  qu’un  jeune 
médecin  ne  trouve  que  rarement  un  cas  femblable. 

Avant  de  commencer  l’opération,  je  mis  un  bandage  fur  l’œil 
fain  ; et  alors  je  fis  une  incifion  avec  le  biftouri,  à travers  l’ex- 
croifiance,  tout  auprès  de  l’œil,  et  dans  le  coin  intérieur,  par  où 
la  perforine  pouvoit  diftinguer  la  lumière  des  ténèbres.  J’avois  à 
peine  pénétré  l’épaifleur  de  quatre  lignes,  que  je  m’apperçus  que 
l’excroiflance  étoit  creufe,  et  qu’elle  laiiïoit  auprès  de  l’œil  un 
efpace  confidérable  de  vuide.  J’élargis  l’incifion  de  maniéré  à 
pouvoir  introduire  le  doigt  dans  l’intérieur,  et  néttoyer  la  playe 
avec  une  éponge.  La  perfonne  me  dit  alors,  qu’elle  voyoit  un 
peu  ; ce  qui  me  confirma  dans  l’efpérance  que  j’avois  de  trouver 
l’œil  fain.  Plus  j’avancois  dans  l’opération,  plus  j’étois  convaincu 
que  mon  efperance  étoit  bien  fondeé.  En  faifant  l’incifion  j’eus 
l’attention  de  fuivre  la  forme  de  l’œil,  et  de  le  tenir  ouvert, 
autant  qu’il  etoit  poffible. 
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Auffitôt  que  j’eus  fait  une  incifion  circulaire,  l’excroiffance, 
dont  je  n’avois  lailfé  que  ce  qui  étoit  néceflaire,  pour  guérir  les 
lèvres  de  la  playe,  fans  endommager  l’œil,  fe  trouva  totalement 
détachée. 

L’hémorrhogie  ne  fut  pas  confidérable,  à raifon  de  la  playe  ; 
mais  cependant  le  malade  s’évanouit  environ  pendant  cinq  mi- 
nutes. Je  profitai  de  ce  moment  pour  néttoyer  la  playe,  et  e- 
xaminer  l’œil  plus  attentivement.  Je  trouvai  que  l’excroiffance 
n’étoit  que  l’extenfion  extraordinaire  de  la  conjonctive,  qui  pro- 
bablement 


bablement  s etoit  fépareé  de  l’œil,  et  avoit  formé  une  efpéce  de 
fac. 

U feroit  bien  important  de  favoir  quels  topiques  on  avoit  ap- 
pliqués au  commencement  de  l’inflammation,  et  pendant  le 
progrès  de  la  maladie  ; mais  ou  ne  peut  attendre  aucune  inftruc- 
tion  là-deiïus  d’un  malade  ignorant,  furtout  lorfque  fa  maladie  a 
duré  plufleurs  années,  et  que  beaucoup  de  particularités  qu’il 
faudroit  favoir,  lui  ont  échappé  de  la  mémoire. 

Le  malade  revint  bientôt  de  fon  évanouiflfement.  Pour  préve- 
nir toute  inflammation  violente  ; l’homme  étant  d’un  tempéra- 
ment fanguin,  je  lui  tirai  environ  dix  onces  de  fang,  et  j’appli- 
quai les  lotions  froides  à l’œil.  Je  fixai  auffi  les  paupières,  avec 
un  emplâtre,  pour  les  empêcher  de  fe  fermer  ; dans  la  crainte 
qu’en  fe  fermant,  elles  n’irritaflent  la  playe,  et  n’occafionnaflent 
une  inflammation  violente.  Elles  étoient  extraordinairement 
dilatées,  particulièrement  celles  de  deflous. 

J’ordonnai  au  malade  de  prendre  dix  grains  de  nitre  de  trois 
heures  en  trois  heures,  et  de  fe  mettre  les  pieds  dans  une  infu- 
fion  de  moutarde,  pour  faire  defeendre  les  humeur  âcres  de  la 
tête,  autant  qu’il  étoit  possible.  Vers  le  foir  il  fe  plaignit  d’une 
douleur  violente  dans  le  creux  de  l’œil,  et  à la  tête  : Son  pouls  étoit 
très  fort,  et  plein  ; ce  qui  m’engagea  à le  faigner  une  fécondé 
fois,  et  à lui  tirer  environ  ouze  onces  de  fang.  Au  lieu  des 
lotions  froides,  je  fis  appliquer  à l’œil  les  cataplafmes,  émolliens 
de  guimauve  et  de  camomille.  La  douleur  fut  très  violente  pen- 
dant 
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dant  la  nuit,  et  le  malade  ne  dormit  que  vers  le  matin.  Le 
lendemain  elle  fut  moins  confidérable.  On  ne  changea  point  le 
cataplafme.  On  continua  l’ufage  du  nitre,  et  on  donna  un 
lavement  ordinaire  au  malade,  pour  lui  tenir  le  corps  libre. 

La  douleur  n’etoit  pas  confidérable  le  troifiéme  jour.  Je  levai 
le  cataplafme,  et  je  trouvai  les  lèvres  de  la  playe  enflammées  et 
très  enflées.  Les  paupières  etoient  enflées,  et  un  peu  enflammées. 
J’ordonnai  la  continuation  des  remcdes  émolliens  ; et  comme  le 
malade  étoit  conftipé,  je  lui  donnai  une  purgation,  qui  pro- 
duifit  l’effet  déliré.  L’enflure  avoit  diminué  le  jour  fuivant,  et 
l’œil  étoit  moins  enflammé.  Le  patient  me  dit  qu’il  avoit  bien 
dormi.  La  diete  étoit  antiphlogiftique.  Comme  les  lèvres  de  la 
playe  étoient  alors  en  fuppuration,  et  que  la  douleur  avoit  con- 
fidérablement  diminué,  ou  panfa  l’œil  deux  fois  par  jour. — 
Voyant  que  la  fuppuration  augmentoit  chaque  jour,  et  qu’il  n’y 
avoit  aucun  figne  de  danger,  j’en  arrêtai  le  progrès  en  faifant 
humeéter  differentes  fois  les  lèvres  de  la  playe  avec  une  folution 
d’extrait  de  Saturne.  Ou  lava  l’œil  avec  une  compofition 
d’opium,  et  d’eau  de  rofe,  pour  le  néttoyer,  et  en  extraire  les 
matières,  qui  fortoient  de  la  playe. 

Après  avoir  fait  un  ufage  réitéré  pendant  plufieurs  jours  de  l’ex- 
trait de  faturne,  je  preferivis  des  médecines  douces,  et  j’ordonnai 
au  malade  la  dicte  antiphlogiftique  la  plus  rigoureufe.  La  con- 
tinuation de  ce  traitement  fit  bientôt  cicatrifer  les  lèvres  de  la 
playe  ; mais  plus  elles  fe  cicatrifoient,  plus  le  malade  fe  plaignoit 
d’éprouver  dans  l’œil  une  douleur,  dont  je  ne  pus  d’abord  de- 
. . • couvrir 
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couvrir  la  caufe.  Mais  en  examinant  l’œil  de  plus  près,  je  trouvai 
que  la  douleur  provenoit  de  la  contraétion  de  la  playe,  qui  en 
fe  fermant  prefloit  fur  l’œil  ; ce  qui  me  détermina  à foulever  les 
lèvres  de  la  playe  avec  la  pincette,  et  à les  couper  adifferens  en- 
droits avec  le  biftouri.  Cette  opération  procura  fur  le  champ  du 
foulagement  au  malade,  et  fa  douleur  cefîa  entièrement.  L’in- 
cilion  fe  guérit  en  peu  de  temps,  et  n’eut  aucune  fuite  dan- 
gereufe.  Je  fis  difparoître  par  le  moyen  des  cauftiques,  les  ex- 
croifïances,  qui  s’étoient  élevées  autour  de  l’œil,  et  bientôt  la 
playe  fe  guérit,  et  devint  comme  cartilagineufe.  Quoique  les 
paupières  fuffent  confidérablement  étendues,  elles  ne  couvroient 
point  encore  entièrement  les  lèvres,  qui  reftoient  de  l’excroiflance. 

Lorfque  j’eus  fait  l’opération,  j’ouvris  l’excroiffance  en  long, 
(Tab.  2.  c.)  pour  l’examiner.  Elle  étoit  remplie  d’une  fub- 
ftance  graifeufe,  depuis  la  pointe,  jufqu’a  un  pouce  prés  de 
l’œil,  et  reffembloit  beaucoup  a un  Jîeatoma , dont  elle  differoit 
cependant,  n’étant  point  dans  l’efpece  de  graiffe  pleine  et  unie, 
mais  granuleufe  et  rapante.  Le  bas  etoit  terminé  par  une  pro- 
tubérance, qui  reffembloit  beaucoup  à la  pointe  d’un  cors.  La 
partie,  par  où  elle  tenoit  a l’œil  étoit  creufe.  La  furface  en 
étoit  membraneufe  et  ridée.  La  forme  reffembloit  à une  hydro- 
cèle. Elle  péfoit  deux  livres  et  demie. 

Explication  des  Tables. 

Tab.  I.  Etat  dans  le  quel  je  trouvai  l’œil  du  malade. 

Tab.  II.  B.  L’œil  après  l’opération j C.  Seélion  du  Sac. 
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ARTICLE  II. 


Catalepsie  accompagnée  cTEpilepsie. 


O^N  me  pria  d’aller  voir  une  jeune  fille  âgée  d’environ  neuf  ans, 
qui  étoit  attaquée  depuis  deux  ans  de  violents  accès  périodiques. 
Suivant  le  rapport  que  me  firent  fes  parens,  ces  accès  étoient 
toujours  précédés  d’une  roideur  totale  dans  les  membres.  L’en- 
fant ayant  les  yeux  fixés  fur  le  même  objet  demeuroit  à l’endroit, 
où  elle  avoit  été  faille,  fans  remuer  ni  pieds,  ni  mains.  Au 
commencement  de  la  maladie,  les  accès  ne  duroient  que  quatre 
minutes  ; mais  après  ils  augmentèrent  progressivement.  Je  dois 
auffi  obferver  que  la  malade  ayant  été  dans  cet  état  pendant 
quelque  temps,  tomboit  enfuite  par  terre  et  s’endormait. 

Environ  lix  mois,  avant  que  je  fufle  confulté,  on  obferva  de 
nouveaux  fymptomes.  L’enfant  tomboit  par  terre,  aussitôt  que 
la  roideur  de  fes  membres  cefioit,  et  au  même  inftant  elle  étoit 
faifie  des  plus  terribles  convulfions,  déchiroit  fes  habits,  frappoit 
violemment  à coups  de  pied,  écumoit,  foupiroit,  crioit,  pleuroit, 
et  fermoit  étroitement  fes  pouces  en  dedans  de  fes  mains.  Elle 
avoit  éprouvé  fon  dernier  accès  vers  la  fin  d’Aouft,  quinze  jours 
avant  que  je  fulfe  appellé. 
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Suivant  cette  defcription  la  maladie  fembloit  s’annoncer, 
comme  une  catalepfie,  accompagnée  d’une  épileplie.  J’exami- 
nai l’enfant  : je  la  trouvai  pâle,  amaigrie,  ayant  le  ventre  pro- 
digieufement  gonflé,  le  pouls  foible  et  irrégulier.  Les  parents 
jouiiloient  d’une  fanté  parfaite,  et  n’avoient  aucune  connoifTance 
d’avoir  jamais  vu  aucun  accident  de  ce  genre  dans  leur  famille  ; 
conféquemment  la  maladie  ne  pouvoit  être  héréditaire.  Le  feul 
fonds  fur  lequel  je  pouvois  fonder  quelque  fuppofition,  étoit 
l’extrême  pauvreté  des  parents,  qui  ne  vivoient  prefque  que  de 
pommes  de  têrre. 

Je  m’informai  fi  on  n’avoit  point  découvert  quelque  apparence 
de  vers  dans  l’enfant  ; et  fi  on  n’avoit  point  déjà  employé  un 
autre  médecin.  La  mère  me  répondit  qu’elle  avoit  dépenfé,  poul- 
ie rétabliflèment  de  la  fanté  de  fa  fille,  plus  que  fa  fortune  ne 
lui  permettoit;  mais  que  voyant  que  tous  les  remedes  n’avoient. 
procuré  aucun  foulagement  à,  fon  enfant,  elle  avoit  pris  la  réfolu- 
tion  d’abandonner  la  maladie  à la  nature  même  ; qu’au  refte  elle 
n’avoit  jamais  apperçu  le  moindre  fymptome  de  vers.  Ayant 
réfléchi  fur  toutes  ces  particularités,  je  pris  la  réfolution  d’ad- 
miniftrer  des  médecines  douces,  dans  la  crainte  d’augmenter 
encore  l’irritation,  dans  laquelle  étoit  l’enfant.  Je  prefcrivis  en 
conféquence  le  mercure  doux  avec  un  peu  de  rhubarbe.  Je  fus 
voir  la  malade  le  l’endemain.  Elle  avoit  pris  fa  îhédecine.  Je 
trouvai  qu’elle  avoit  rendu  une  grande  quantité  de  glaire,  et  elle 
me  dit  elle  même  que  la  médecine,  qu’elle  avoit  prife,  lui 
convenoit  parfaitement.  Je  priai  les  parents  de  m’envoyer 
cherchcr,  aussitôt  que  les  accès  recommenceroient. 
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Le  troifiéme  jour  j’ordonnai  à la  malade  la  crème  de  tartre  ; 
avec  la  magnefie.  Elle  en  prit  un  quart  de  dragme  chaque 
jour.  On  continua  cette  médecine  pendant  cinq  jours,  et  elle 
procura  des  Telles  aifées.  Ayant  quelque  foupçon  que  la  ma- 
ladie étoit  occafionnée  par  les  vers,  je  prefcrivis  le  femen  Santonici 
avec  le  miel.  Après  en  avoir  fait  ufage  pendant  cinq  jours, 
j’ordonnai  une  médecine  de  mercure  doux  et  de  jalap.  L’éva- 
cuation, qu’elle  produifit,  confirma  mon  foupçon.  L’enfant 
rendit  une  grande  quantité  de  glaire  et  d’afcaridcs  morts  et  vi- 
vants ; et  enfuite  elle  fe  fentit  beaucoup  foulageé. 

Cependant  le  29  de  Septembre  après  midi,  ou  vint  m’informer 
qu’elle  venoit  d’être  faifie  d’un  nouvel  accès.  Je  la  trouvai 
entièrement  roide,  appuyée  contre  une  chaife,  et  ayant  les  yeux 
immobiles,  et  fixés  fur  le  même  objet.  Cet  état  de  torpeur 
totale  continua  environ  un  quart  d’heure  ; enfuite  la  malade 
tombe  par  terre,  et  eft  faifie  de  violentes  convulfions.  Elle 
renverfe  fa  chaife  à coups  de  pied,  déchire  fes  habits,  s’arrache 
les  cheveux,  écume,  pleure,  et  ferre  les  pouces  fi  fortement  en 
dedans  de  fes  mains,  qu’on  ne  pouvoit  plus  les  redrefièr.  Cet 
accès  dura  plus  long  temps  que  le  premier,  et  fe  termina  par  un 
profond  fommeil.  La  malade  s’éveilla  extrêmement  fatiguée, 
fans  avoir  le  moindre  fouvenir  de  la  fituation,  dans  laquelle 
elle  avoit  été. 

Les  parents  m’aflurérent  que  ce  dernier  accès  étoit  le  moins 
violent,  qu’elle  eut  éprouvé  depuis  fix  mois.  Comme  les  af- 
fertions  de  cette  clafife  de  peuple  font  généralement  vagues,  leur 
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rapport  me  fit  conclure  avec  encore  plus  de  confiance  que  la 
maladie  de  l’enfant  ne  provenoit  que  des  vers.  J’ordonnai  de 
continuer  les  médecines  eh  conféquence,  et  je  prefcrivis  en 
même  temps  l’extrait  vineux  d’abfynthe.  La  malade  en  prit 
un  verre  à vin  tous  les  matins.  On  lui  donna  de  tems  en  tems 
des  médecines  douces.  Vers  la  fin  d’Oétobre  les  accès  recom- 
mencèrent ; mais  je  vis  diftinétement  qu’ils  étoient  moins  vio- 
lents qu’auparavant.  Le  fécond  accès,  c’efi  à dire,  l’accès  d’épi- 
lepfie  ne  dura  que  vingt  minutes.  Les  convulfions  furent  moins 
violentes,  et  le  fommeil  fut  moins  long  qu’il  n’eut  encore  été 
jufqu’  alors.  Cela  me  donna  le  plus  vif  efpoir  de  pouvoir 
effectuer  une  cure  radicale. 

Ayant  obfervé  que  les  accès  revenoient  régulièrement  une 
fois  par  mois,  j’ajoutai  à l’ufage  du  mercure  doux  le  quinquina 
et  la  limaille  de  fer,  ordonnant  en  même  tems  d’employer 
toujours  l’extrait  d’abfynthe.  Il  faut  obferver  ici  que  l’age  de  la 
fille  ne  me  permettoit  pas  defperer  que  le  commencement  de  fcs 
régies  put  faire  finir  fa  maladié.  Je  m’apperçus  que  le  quin- 
quina produifant  des  felles  trop  fréquentes  ne  couvenoit  pas  à la 
malade.  J’ajoutai  un  peu  d’opium.  Lorfqu’elle  eut  fait  ufage  de 
ces  médecines  pendant  huit  jours,  je  la  purgeai,  et  elle  rendit 
une  grande  quantité  d’afcarides  et  de  glaire  par  la  voie  des  felles. 
Je  recommandai  l’exercice,  et  les  friétions  légères  fur  l’abdomen. 
Le  ventre  devint  plus  mou,  et  diminua  vifiblement.  Le  der- 
nier jour  d’Oétobre,  un  jour  plus  tard  qu’à  l’ordinaire,  l’accès 
revint  ; mais  à mon  grand  étonnement,  ce  ne  fut  qu’un  accès 
de  catalcpfîe,  et  je  n’apperçus  aucun  fymptome  d’épilcpfie. 

Cela 
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Cela  me  donna  un  nouvel  espoir  de  pouvoir  rétablir  l’enfant  en- 
tièrement. Je  prefcrivis  le  quinquina,  la  valérienne,  la  limaille 
de  fer  et  la  pelure  d’orange,  faifant  continuer  en  même  tems 
l’ufage  de  l’extrait  d’abfynthe.  J’eus  bientôt  la  fatisfaétion  de 
m’apperçevoir  que  les  forces  et  la  fanté  de  l’enfant  fe  réta- 
bliffoient. 

On  continua  l’ufage  de  ces  médecines  pendant  un  mois  entier, 
et  le  3 de  Décembre,  quatre  jours  plus  tard  qu’à  l’ordinaire, 
l’enfant  fut  faifie  d’un  accès  de  catalepfie  ; mais  on  n’apperçut 
aucun  fymptome  d’épilepfie.  Le  5 du  même  mois  j’ordonnai 
la  purgation  ordinaire,  et  la  malade  rendit  une  grande  quantité 
d’afcarides  en  mafi'e,  et  beaucoups  de  glaire.  Le  jour  fuivant 
elle  prit  le  quinquina  mêlé  avec  la  valérienne,  la  limaille  de  fer, 
et  le  femen  Santonici. 

Le  dix  de  Janvier,  huit  jours  plus  tard  qu’à  l’ordinaire,  elle 
fut  faifie  d’un  accès  de  catalepfie,  qui  ne  dura  cependant  que 
cinq  minutes.  La  brièveté  de  cet  accès  me  fit  efperer  de  voir 
bientôt  la  fin  de  la  maladie.  On  continua  l’ûfage  des  médecines 
précédentes,  et  la  catalepfie  ceflà  enfin  entièrement.  Pour  en- 
gager les  parents  à foigner  l’enfant  avec  toute  l’attention  possible, 
je  leur  obfervai  que,  quoique  les  apparences  fulfent  favorables, 
ils  dévoient  continuer,  autant  qu’ils  pourroient,  de  la  tenir  au 
régime,  et  de  lui  faire  prendre  des  médecines  encore  pendant 
quelque  temps  ; parce  que  dans  les  maladies  de  ce  genre,  les 
recliûtes  étoient  très  fréquentes,  et  qu’en  général  elles  étoient 
incurables.  Cette  injonétion  produifit  l’effet  défilé.  Je  con- 
tinuai 
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tinuai  de  vifiter  la  malade  encore  pendant  quelque  mois,  particu- 
liérement au  tems  où  l’on  attendoit  le  retour  périodique  de  fa 
maladie.  Je  lui  permis  alors  de  difcontinuer  par  degrés  l’ufage 
des  médecines,  et  après  quatre  mois  j’eus  le  plaifir  de  la  voir 
entièrement  guerie. 
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ARTICLE  III. 

ÉPILEPSIE. 


Je  fus  confulté  par  un  de  mes  amis  relativement  au  fils  d’un 
fermier,  jeune  homme  d’environ  dix  huit  ans,  d’une  conftitution 
robufte,  mais  qui  depuis  fix  mois  avoit  été  fréquemment  attaqué 
d’accès  d’épilepfie.  Les  parents  du  jeune  homme,  fuivant  la 
coutume  du  bas  peuple,  avoient  tenu  la  maladie  de  leur  fils 
aussi  fecrette,  qu’il  avoit  été  possible.  Je  l’examinai,  et  je  le 
trouvai  d’une  complexion  pâle,  et  ayant  le  ventre  extraordi- 
nairement élevé  et  dur.  Quoiqu’il  n’eut  pas  entièrement  perdu 
fes  forces,  il  étoit  cependant  indolent,  et  incapable  d’entre- 
prendre  aucun  ouvrage.  Ses  accès  n’étoient  point  périodiques  ; 
mais  en  général  ils  duroient  très  long  temps.  Le  père  inquiet  et 
délirant  le  rétabliffement  de  fon  fils  l’amena  à la  ville,  et  le 
confia  entièrement  à mes  foins. 


Je 
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Je  prefcrivis  d’abord  l’ipecacuanaha  avec  du  tartre  émétique 
pour  nettoyer  les  voies.  L’émétique  opéra  plufieurs  fois  par  haut 
et  par  bas.  Le  l’endemain  j’ordonnai  une  purgation  de  jalap,  et 
de  mercure  doux,  qui  produifit  plufieurs  felles  ; et  cependant  on 
n’apperçut  aucun  fymptome  de  vers.  Trois  jours  après,  environ  à 
dix  heures  du  foir,  on  m’avertit  que  le  jeune  homme  venoit 
d’être  faifi  d’un  accès,  que  je  regardai  dès  le  premier  coup  d’œil, 
comme  étant  complètement  épileptique.  Ses  convulfions  étoient 
extraordinairement  violentes,  et  fon  ami  me  dit  que  cet  accès 
étoit  le  plus  effrayant  que  le  malade  eut  jamais  reffenti.  Sa 
bouche  étoit  couverte  d’écume.  Il  frappoit  à coups  de  pied 
avec  la  plus  grande  violence,  et  mettoit  les  habits  en  pièces. 
Les  perfonnes,  qui  étoient  chargées  de  le  foigner,  étoient  en- 
tièrement convaincues  qu’il  étoit  impossible  de  lui  fauver  la  vie. 
Ils  envoyèrent  chercher  un  ecclefiaftique,  pour  le  préparer  à la 
mort  ; mais  le  malade  ne  fit  aucune  attention  au  mini  tire  de 
l’Eglife;  et  l’orfque  celui-ci  voulut  lui  adminiltrer  le  facrement, 
il  lui  fit  tomber  la  coupe  de  la  main.  J’étois  obligé  d’être 
fpeéfateur  paflif  de  cette  fcêne,  ne  pouvant  ni  donner  aucun 
fecours  au  malade,  n’i  engager  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  à 
le  laitier  en  repos. 

Les  convulfions  durèrent  une  heure.  Le  malade  tomba  en- 
fuite  dans  un  affoupiffement,  dont  il  ne  revint  que  long  temps 
après,  extrêmement  fatigué,  et  ignorant  entièrement  ce  qui  lui 
étoit  arrivé.  Le  lendemain  il  fe  plaignit  d’une  foibieffe  et  d’un 
abattement  extrêmes,  et  me  dit  qu’il  avoit  le  plus  violent  défir 
de  manger,  et  qu’il  reffentoit  des  demangeaifons  dans  le  nez. 

Cela. 
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Cela  me  donna  un  grand  foupçon  que  la  maladie  provenoit  des 
vers  ; en  conféquence  je  prefcrivis  le  ftmen  Santonici  avec  le 
miel,  ordonnant  au  malade  d’en  prendre  tous  les  jours,  autant 
qu’il  pourroit.  Lorfqu’il  eut  pris  cette  médecine  pendant  huit 
jours,  je  lui  en  donnai  une  autre  de  jalap  et  de  mercure  doux. 
Je  lui  fis  une  vifite  le  lendemain,  et  je  fus  étonné  de  voir  qu’il 
avoit  rempli  le  pot  d’afcarides.  Il  me  dit  qu’il  fe  fentoit  beau- 
coup foulagé,  et  qu’il  étoit  totalement  délivré  de  cette  lassitude 
qui  l’accablcit  auparavant.  Je  le  fis  continuer  fes  médecines, 
et  lui  ordonnai  en  même  tems  de  boire  tous  les  matins  un 
verre  d’infufion  d’abfynthe.  Il  recouvrit  vifiblement  fes  forces, 
et  fon  appétit  augmenta.  Huit  jours  après  je  lui  ordonnai  une 
purgation,  qui  lui  fit  rendre  une  grande  quantité  d’afcarides  et 
de  glaire.  Je  continuai  encore  pendant  deux  mois  l’ufage  des 
médicines,  qui  avaient  produit  un  fi  bon  effet,  et  je  n’obfervai 
pas  la  moindre  trace  d’épilepfie.  Le  jeune  homme  devint  frais, 
rubicond,  fort,  et  extrêmement  vif. 

' î|  i j ■ 

ARTICLE  IV. 

ACCONITUM. 


J’AI  employé  l’acconit  avec  beaucoup  de  fuccés  dans  la  goûte, 
particuliérement  dans  les  cas,  où  l’humeur  gouteufe  s’étoit 
portée  fur  les  yeux,  et  y avoit  formé  un  amaurofis.  Cette 
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derniere  maladie  n’eft  qu’une  fuite  de  la  goutte  déguifée  en  ap- 
parence. Cela  paroit  évidemment  par  les  fymptômes,  qu’on 
remarque  auparavant  dans  les  autres  parties  du  corps.  Le  plus 
fouvent  le  malade  eft  fait!  de  douleurs  goutteufes,  qui  fe  portent 
d’un  endroit  à l’autre  du  corps,  fans  affeéter  d’abord  aucunement 
les  yeux  ; mais  auflitôt  qu’ils  font  attaqués,  les  fymptômes, 
qu’on  avoit  remarqués  dans  le  refte  du  corps,  ou  difparoiffent 
tout-a-fait,  ou  diminuent  confidérablement.  Le  progrès  lent  ou 
rapide  de  V amaurojis  dépend  de  la  nature  de  la  goutte,  qui  eft, 
ou  aigue,  ou  chronique. 

En  general  /’ amaurojis  provient  de  la  dernière  efpecc.  Il  faut 
la  confiderer,  comme  une  goutte,  et  la  traiter  exactement  de  la 
même  maniéré.  Il  faut  furtout  faire  attention  aux  inteftins, 
qui  ordinairement  font  remplis  de  glaire  et  de  bile,  qui  y caufent 
des  obftruétions.  Si  ces  fymptômes  font  accompagnés  d’un  man- 
que d’appetit,  il  faut  employer  l’ipecacuana  et  le  tartre  émé- 
tique. Si  la  bile  caufe  des  obftruétions,  il  faut  employer  les  re- 
medes  neceffaires,  pour  les  dissiper,  avant  que  d’adminittrer 
l’émétique.  Dans  ces  fortes  d' amaurojis  l’émétique  s’ert  non  feu- 
lement à nettoyer  les  voies  ; mais  elle  produit  encore  une  tran- 
fpiration  généralle,  qui  fait  beaucoup  de  bien  à un  malade,  dont 
la  peau  eft  extrêmement  déféchée. 

Lorfqu’on  a fait  ufage  de  l’émétique,  il  arrive  générallement 
qu’une  portion  de  la  bile  paffe  dans  les  gros  inteftins.  On  les 
nettoye  alors  par  le  moyen  des  purgations.  Pour  écarter 
l’humeur  goutteufe  des  yeux,  il  faut  néceffairement  appliquer  un 
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véfitoire  fur  la  nuque  ; mais  je  dois  obferver  ici  que  11  ce  véfitoire 
eft  trop  petit,  ou  négligemment  appliqué,  ou  ne  répondra  pas  à 
l’intention  du  médecin  ; car  fi  l’irritation  occafionnée  par  le  véfi- 
catoire  n’eft  pas  plus  confidérable  que  celle  que  produit  la  goutte 
dans  les  parties  qui  en  font  affeéteés,  le  véficatoire  n’aura  point 
l’effet  défiré.  Le  médecin  fe  trouvera  alors  dans  la  nécessité 
d’en  appliquer  un  nouveau,  et  de  le  laiffer  fuppurer  long  temps. 
Après  avoir  fait  ufage  de  ces  évacuans,  lorfque  je  les  ai  crus  ne- 
ceflàires,  j’employe  ordinairement  l’acconit,  et  j’en  ai  fait  ufage 
avec  beaucoup  de  fuccés  dans  les  fciatiques  les  plus  invétérées  ; 
ainfi  que  dans  les  amaurofis  de  la  même  efpéce,  après  qu’on 
avoit  teffayé  inutilement  beaucoup  d’autres  remedes.  La  manière 
la  plus  convenable  de  faire  diffoudre  l’acconit  eft  de  le  mettre 
dans  le  vin  d’antimoine  de  Huxham  avec  la  proportion  fuivante. 


R.  Extrait,  acconit.  gr.  decem. 

Sol.  in  vini  antimonii  Huxham  une.  unam. 

D’abord  j’adminiftre  deux  fois  par  jour  dix  gouttes  de  cette  fo- 
lution  mêlée  avec  un  peu  d’eau.  Quelque  temps  après  j’en  fais 
prendre  trois  fois  par  jour  ; et  à la  fin  j’augmente  la  dofe  elle 
même.  Si  la  malade  la  prend  avant  déjeuner,  il  ne  faut  pas 
qu’elle  foit  forte  ; mais  s’il  la  prend  le  foir  on  peut  l’augmenter. 

« 

Lorfque  le  malade  a pris  une  dofe  confidérable,  qu’il  ne  faut 
cependant  pas  porter  à l’excès,  comme  on  le  voit  par  les  naufeés, 
et  les  vomiffemens  qu’elle  provoque  ; fi  on  apperçoit  encore  des 
fymptômes  de  bile,  pendant  qu’on,  fait  ufage  de  l’acconit,  il  eft 
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bon  d’employer  l’émétique,  et  d’ordonner  une  purgation  quelques 
jours  après.  Dans  la  goutte  on  doit  particuliérement  faire  atten- 
tion à l’état  de  la  peau.  Si  elle  eft  feche,  l’ufage  du  bain  chaud 
fera  d’un  grand  avantage.  Si  le  malade  ell;  d’une  conftitution 
foible,  il  faut  ajouter  le  quinquina  à l’acconit,  et  faire  ufage  de 
ce  mélange  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

J’ai  vu  une  feiatique,  qui  avoit  duré  quatre  mois,  et  une  goutte 
accompagnée  d’enflures  confidérables  aux  genoux,  qui  en  avoit 
duré  huit,  et  qui  furent  parfaitement  guéries  par  l’ ufage  de 
l’acconit,  après  qu’on  eut  employé  envain  les  autres  remedes. 
La  diète  qu’on  doit  obferver  dans  ces  fortes  de  maladies,  dépend 
abfolument  de  la  conftitution  du  malade.  Si  les  yeux  font 
rouges  et  affectés  de  l’humeur  goutteufe,  au  point  que  le  malade 
ne  puiflfe  fupporter  la  lumière,  j’employe  ordinairement  la  dé- 
coétion  de  tête  de  pavot  préférablement  à la  teinture  de  l’opium, 
qui  produit  ordinairement  l’irritation. 

ARTICLE  V. 

MALADIES  des  OREILLES. 


T /UNE  des  parties  les  plus  effentielles  de  la  médecine  eft  fans 
doute  celle,  qui  traite  des  maladies  de  l’oreille.  Il  n’eft  per- 
fonne,  qui  ne  fente  de  quelle  importance  il  feroit  pour  nous  de 
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connoître  tous  les  accidens,  auxquels  cet  organe  eft  fujet,  ni 
aucun  médecin,  qui  ne  regarde  comme  un  devoir  rigoureux  pour 
lui  de  chercher  à les  découvrir  ; en  effet  combien  ne  voyons  nous 
pas  de  perfonnes  privées  des  douceurs  de  la  fociété,  uniquement 
parceque  le  vice,  dont  leur  oreille  eft  affeétée,  les  empêche 
d’en  jouir  ? Incommodes  à elles  mêmes,  inutiles  aux  autres, 
fouvent  tourmentées  de  douleurs  aigues  elles  ont  recours  aux 
reffources  de  Fart.  Le  médecin  à la  vérité  s’emprefiê  de  leur 
tendre  une  main  fécourable  ; mais  combien  de  fois  n’a-t-il  pas  à 
regretter  lui  même  que  fes  connoiffances  ne  fécondent  pas  les 
défirs  de  fon  cœur. 

On  a fait  fans  doute  de  grands  progrès  en  médecine,  et  en 
chirugie  fur  la  fin  du  dernier  fiécle.  On  peut  dire  même  qu’en 
ce  geure  le  génie  s’eft  porté  à un  très  haut  point  d’élévation  ; 
cependant  en  parcourant  le  cercle  immenfe  des  connoiffances, 
qu’on  a acquifes,  nous  ne  voyons  point  que  les  découvertes, 
qu’on  à faites  ayent  eu  pour  objet  les  parties  individuelles  du 
corps;  et  même  parmi  celles,  dont  on  ne  s’eff  oecuppé  que 
fuperficiellement,  il  femble  que  l’oreille,  cette  partie  fi  effentielle 
de  nous  mêmes,  ait  été  la  plus  négligée.  On  n’a  recherché  ni 
les  maladies  particulières,  auxquelles  elle  eft  fujette,  ni  les 
remedes  efficaces,  qu’on  y peut  apporter.  Les  ouvrages  mêmes, 
qui  traittent  accidentellement  de  ce  fujet,  ne  nous  donnent 
que  des  notions  communes,  et  n’entrent  dans  aucun  détail  fatif- 
faifant. 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  donner  une  defeription  anatomique 
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de  l’oreille.  Qu’il  nous  fuffife  d’obferver  en  paflant  que  cet  organe 
eft  un  chef-d’œuvre  de  la  nature,  que  toutes  les  parties  en  font 
tellement  liées,  et  combinées  les  unes  avec  les  autres  que  fouvent 
le  dérangement  de  l’une  porte  le  défordre  dans  toutes,  et  que  ce 
n’eft  que  de  l’accord,  qui  régné  entre  ellés,  que  réfulte  l'effet 
furprenant  qu’elles  produifent.  Je  kiifle  au  naturalifle,  curieux 
d’admirer  les  ornemens  de  cette  méchanique  admirable,  le  foin 
de  d’écrire  en  détail  les  refîorts  multipliés,  qui  la  mettent  en 
mouvement.  Mon  objet  unique  eft  de  rechercher  les  caufes, 
qui  peuvent  les  déranger,  ou  en  arrêter  la  marche,  et  de  trouver 
les  moyens  de  les  rétablir  dans  leur  ordre  naturel,  et  de  leur 
donner  une  nouvelle  activité. 

On  divife  en  deux  claftes  les  caufes,  d’où  proviennent  les 
maladies  de  l’oreille.  Les  unes  dépendent  de  la  conftitution 
même  de  l’oreille,  et  font  naturelles.  Les  autres  naiffent  des 
circonftances,  et  ne  font  qu’accidentelles. 

Il  y a deux  caufes  naturelles,  qui  produifent  la  furdité.  La 
première  eft  une  difpofition  défeétueufe  dans  les  parties  mêmes 
de  l’oreille.  La  fécondé  eft  un  défaut  de  forces  fufftfantes,  pour 
qu’elle  puiffe  faire  fes  fondions. 

1.  Si  la  main  de  la  nature  a laiffé  l’oreille  imparfaite,  il  eft 
fort  rare  que  le  médecin  puiffe  lui  donner  le  dégré  de  perfedion, 
qui  lui  eft  neceflàire  ; furtout  lorfque  le  défaut  de  conformation 
fe  trouve  dans  les  parties  offeufcs.  On  voit  cependant  des  per- 
fonnes  neés  fourdes,  à qui  une  main  habile  donne  quelquefois  la 
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faculté  d’entendre.  Cette  heure ufe  opération  a lieu  dans  tous 
les  cas,  où  le  canal  extérieur  de  l’oreille  n’eft  bouché  que  par 
une  membrane  fine,  qu’on  peut  apperçevoir  diftinétement.  On 
ouvre  cette  pellicule  par  le  moyen  d’une  incifion  ; mais  pour  la 
faire  avec  fuccés,  il  faut  fe  fervir  d’une  lancette  très  fine,  et  la 
conduire  avec  beaucoup  d'adrefle  ; dans  la  crainte  de  blefîér  le 
tympan,  auquel  la  membrane  qu’on  veut  ouvrir,  eft  fouvent 
attachée.  Quelquefois  il  y a des  enfans  nouveaux-nés,  qui 
ont  le  canal  de  l’oreille  entièrement  rempli  d’excroilfances.  Il 
faut  en  ce  cas  faire  une  incifion,  l’élargir  enfuite  par  le  moyen  de 
petites  bougies,  puis  enfin  y en  faire  palier  de  plus  grofîes. 

2.  Quoique  l’oreille  foit  bien  conformée  à l’extérieur,  fouvent 
la  foibleffe,  ou  la  langueur,  dans  laquelle  elle  fe  trouve  fuffit 
pour  occafionner  la  furdité.  Alors  les  parties  deftinées  à reçevoir 
l’impression  des  fons  n’ayant  plus  cette  élafticité,  qui  leur  eft 
néceffaire,  abforbent  entièrement  les  premières  vibrations  de 
l’air,  et  en  arrêtent  le  progrès  ultérieur.  Cette  foiblefle  peut  être 
locale,  et  ne  réfider  que  dans  l’oreille  feule,  ou  bien  être  une 
fuite  de  l’afFaifTement  total,  dans  lequel  fe  trouve  le  corps.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas  elle  produit  quelquefois  deux  maladies 
diftinctes,  et  de  nature  abfolument  contraire.  La  première  eft 
une  fenfibilité  fi  extraordinaire  dans  les  fibres  de  l’oreille  que  le 
malade  entend  le  moindre  petit  bruit  ; et  c’eft  le  cas  des  per- 
fonnes,  qui  font  attaquées  de  maladies  nerveufes.  La  fécondé 
eft  une  furdité  totale,  qui  n’arrive  cependant  que,  lorfque  les 
libres  de  l’oreille  ayant  perdu  toute  efpéce  de  reffort,  ne  font 
plus  capables  d’aucune  réaétion. 
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Les  feuls  remedes  qu’on  puifle  eflayer  dans  des  cas  aussi  cri- 
tiques, font  de  faire  appliquer  aux  oreilles  des  topiques  fortifians, 
d’ordonner  au  malade  des  remedes  généraux  dans  le  même 
genre,  et  furtout  de  lui  recommander  une  nourriture  forte  et 
fucculente  ; car  il  eft  d’expérience  que  les  perfonnes,  qui  ont 
perdu  l’ouie  par  un  excès  de  foibleflè,  ont  l’oreille  moins  dure, 
lorfquelles  on  pris  un  bon  repas,  que  lorfqu’elles  ont  l’eflomac 
vide. 

Les  caufes  accidentelles  des  maladies  de  l’oreille  font  beaucoup 
plus  nombreufes  et  plus  variées.  Parmi  celles  que  nous  con- 
noiffons,  les  plus  ordinaires  font 

].  Le  rhume.  — 2.  Les  défauts  de  la  cire  qui  fe  trouve  dans  les 
oreilles.  — 3.  Le  défaut  de  l’humeur,  que  l’apophyfe  maftoïde 
doit  fournir  dans  la  cavité  du  tympan.  — 4.  Les  inflammations. — 
5.  Le  mal  vénérien.  — 6.  Les  bleflfures  externes.  — 7.  L’intro- 
duétion  des  corps  étrangers  dans  l’oreille.  — 8.  Les  polybes,  qui 
s’y  forment.  — 9.  La  fuppression  précipitéé  de  la  gonorrhée,  de 
la  galle,  de  la  goûte. — 10.  La  fuppression  des  évacuations  na- 
turelles.— 11.  La  fuppression  des  hémorroïdes. — 12.  La  paralyfle 
des  nerfs  de  l’ouie. 

1.  Le  rhume  eft  une  des  caufes  les  plus  ordinaires,  qui 
produifent  la  furdité.  Souvent  il  eft  accompagné  d’une  fièvre 
violente  ; et  fl  le  malade  n’eft  pas  bien  traité,  il  pourra  peut- 
être  fe  guérir  par  dégrés  ; mais  il  continuera  d’entendre  difficile- 
ment. S’il  arrive  que  quelque  temps  après  il  foit  attaqué  d’un 
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nouveau  rhume,  le  défordre  augmente  dans  fes  oreilles,  et  il  de- 
vient extrêmement  lourd.  On  doit  traiter  une  maladie  de  cette 
nature,  comme  on  traiterait  un  rhume  violent,  et  employer  les 
remedes  internes  et  externes,  s’il  elle  n’est  pas  trop  invétérée. 

2.  Les  défauts  de  la  cire  produifent  fouvent  la  difficulté  d’en- 
tendre ; et  cet  accident  a lieu  toutes  les  fois  que  la  cire  eft  ou 
trop  abondante,  ou  en  trop  petite  quantité,  ou  trop  épaiffie. 
Dans  le  premier  cas  les  fibres  de  l’oreille  étant  trop  rélachées  par 
une  fécrètion  furabondante  ne  confervent  pas  allez  d’élafticité. 
Dans  le  fécond  manquant  de  l’aliment,  qui  leur  eft  néceffaire, 
elles  perdent  leur  foupleffe,  fe  defféchent  peu  à peu,  et  devien- 
nent infenfibles  à l’impression  des  fons.  Dans  le  troifième  cas 
enfin  la  cire  ayant  acquis  une  denfité,  que  ne  lui  eft  pas  naturelle, 
obftrue  le  canal  extérieur  de  l’oreille,  et  y forme  le  même 
obftacle  qu’un  corps  hétérogène.  Le  premier  défaut  vient  du 
relâchement  des  glandes  auriculaires,  et  en  ce  cas  il  faut  les  ra- 
nimer par  des  remedes  fortifians;  ou  bien  c’eft  l’effet  d’une  irrita- 
tion fur  les  glandes.  Alors  le  médecin  doit  s’en  affurer,  et  peut 
employer  efficacement  un  véficatoire  derrière  l’oreille.  Le  ie- 
cond  défaut  provient  du  defféchement  des  glandes  et  du  reflerre- 
ment  des  pores,  qui  étant  alors  prefque  entièrement  fermés  ne 
permettent  plus  une  tranfpiration  fuffifante.  Alors  il  faut  avoir 
recours  aux  fumigations  émollientes,  et  à des  excitans  doux, 
qui  caufent  une  légère  irritation.  Quelquefois  on  employé 
utilement  l’éleétricité.  Le  troifième  défaut  enfin  eft  occalionné 
par  l’épaissiffement  des  humeurs,  qui  ne  fourniffent  à peine 
qu’une  fécrétion  coagulée,  et  qui  fe  durcit  aussitôt.  En  ce  cas, 
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comme  dans  le  précédent,  on  employé  pendant  le  jour  les  fumi- 
gations émollientes  et  les  injeétions  légèrement  irritantes,  comme 
le  vinaigre  et  l’eau  mêlés  en  égale  quantité  ; et  pendant  la  nuit 
on  introduit  dans  l’oreille  un  peu  de  coton  imbibé  d’huile,  dans 
laquelle  on  à mis  un  peu  d’alkali.  Auffitôt  que  la  matière 
condenfeé  commence  à fe  liquifier,  et  à fe  détacher  de  l’oreille, 
le  malade  recouvre  par  dégrés  la  faculté  d’entendre. 

Le  Doéteur  Schneider  rapporte  qu’un  jeune  homme  fourd  de 
naiflance  s’adrefl'a  à lui.  Il  lui  ordonna  de  fe  faire  appliquer 
aux  oreilles  des  injeétions  d’eau  chaude,  dans  laquelle  on  auroit 
fait  difloudre  du  fel  commun.  On  ne  continua  cette  opération 
que  pendant  quelques  jours,  et  il  fortit  des  oreilles  du  malade 
une  efpece  de  cire  dure,  et  une  partie  d’une  membrane  blanche. 
Alors  le  malade  fut  en  quinze  jours  en  état  d’entendre  diftinéte- 
ment.  Il  eft  très  facile  de  s’apperçevoir,  fi  la  furdité  provient 
de  la  denlité  de  la  cire  ; parce  que  le  malade  ayant  l’oreille 
obftruée,  ouvre  la  bouche,  quand  on  lui  parle,  pour  entendre  plus 
facilement. 

3.  Le  défaut  de  l’humeur,  que  doit  rendre  l’apophyfe  maf* 
toïde  dans  la  cavité  du  tympan,  eft  aussi  une  caufe  ordinaire  de 
furdité,  parce  que  cette  fécrétion  étant  deftinée  par  la  nature  à 
entretenir  la  fouplefl'e  des  parties  intérieures  de  l’oreille,  fi  elle 
vient  à manquer,  elles  perdent  leur  flexibilité,  et  ne  font  plus 
propres  à reçevoir  les  fons.  Les  perfonnes  qui  font  affligées  de 
cette  efpece  de  furdité,  entendent  plus  diftinétement,  lorfque 
l’air  eft  humide,  et  plus  difficilement,  lorfqu’il  eft  aride  ; parce- 
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que  Phumidité  de  l’air  relâche  les  fibres  de  l’oreille,  et  ei* 
facilite  l’exercice  ; au  lieu  que  l’aridité  les  tend  de  plus  en  plus, 
et  les  rend  inaétives. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  le  Doéteur  Wathen  ordonne 
qu’on  faffe  des  injections  dans  le  tube  Euflachien,  foit  par  la 
bouche  foit  par  le  nez. 

4.  Souvent  la  furdité  vient  à la  fuite  d’une  inflammation,  qui 
fe  termine  par  la  fuppuration,  et  finit  quelquefois  par  la  de- 
firuétion  des  parties  affeCtées.  Si  on  la  négligé  dans  le  principe,, 
il  fe  forme  un  abcès  dangereux,  et  dont  l’évacuation  feule  efi 
très  défagréable. 

5.  Le  mal  vénérien,  et  plus  particuliérement  le  fyphilis , qui 
eft  précédé  d’ulcres  dans  la  bouche,  occafionne  Souvent  la  furdité* 
Cette  efpece  ne  cede  qu’au  mercure. 

6.  Dans  beaucoup  de  circonftances  les  blefliires  externes  don- 
nent aussi  lieu  à la  furdité.  Les  conféquences,  qui  en  Suivent 
dépendent  abfolument  de  la  nature  des  blefliires,  qu’on  à reçues. 
Si  elles  ne  font  que  légères,  elles  ne  produifent  que  des  contu- 
fions  : le  fang  fe  trouve  Amplement  extravafé  ; mais  fi  elles  font 
violentes,  elles  ne  manquent  pas  d’occafionner  un  amas  con- 
sidérable de  fang,  dont  l’effet  néeeflaire  efi:  de  preffer  confidér- 
ablement  fur  le  nerf  de  fouie,  et  de  le  paralyfer.  Alors  le 
mal  demande  le  même  traitement  que  la  paralyfie  ; et  comme 
cette  dernière  maladie  peut  être  périodique,  il  s’enfuit  que  le 
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malade  peut  aussi  éprouver  une  furdité  périodique.  Le  prémier 
objet,  dont  on  doit  s’occuper  ici,  eft  de  rechercher  attentive- 
ment la  caufe  première  du  gonflement  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins.  On  fait  enfuite  évacuer  beaucoup  de  fang;  et  pour  cet 
effet  on  peut  tirer  un  très  grand  avantage  des  fangfues  appliquées 
auprès  de  l’oreille;  mais  fi  on  ne  les  met  pas  en  nombre  fuffifant, 
elles  font  plus  de  mal  que  de  bien  ; parcequ’au  lieu  de  pro- 
curer une  évacuation,  elles  ne  font  qu’attirer  le  fang  avec  plus 
d’abondance  fur  la  partie  malade,  et  y exciter  encore  par-là  une 
pression  plus  confidérable. 

Après  ces  évacuations  locales  les  véficatoires  appliqués  au  cou 
feront  d’un  grand  avantage.  On  doit  dans  ces  cas  ordonner 
un  régime  antiphiogiftique,  et  des  remedes,  *qui  faflent  évacuer. 

7.  Des  corps  étrangers  introduits  dans  l’oreille  font  fouvent 
caufe  qu’on  entend  difficilement,  et  l’inflammation  violente 
qu’ils  occafionnent  dans  le  canal  extérieur,  qu’ils  obtruent,  an- 
nonce la  nécessité  preffante  de  les  en  retirer  au  plutôt.  On  y 
réussit  par  differens  moyens  ; et  c’eft  la  nature  de  ces  corps 
hétérogènes,  qui  doit  déterminer  celui  qu’on  doit  employer. 
On  fe  fert  ordinairement  de  pincettes  pour  retirer  les  infeétes, 
lorfqu’on  a rendu  l’oreille  fouple  par  des  injeétions  d’huile.  Il 
eft  plus  difficile  den  extraire  les  corps  fpongieux,  qui  s’y  gouflent, 
et  s’étendent  en  grofleur  comme  les  pois,  les  feves,  &c.  On 
n’y  réussit  qu’en  en  diminuant  par  dégrés  le  volume. 

8.  Les  polybes  qui  fe  forment  dans  l’oreille  fuffifent,  pour  oc- 
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cafionner  la  jfîirdîté.  La  maniéré  dont  on  doit  détruire,  ces 
fortes  d’excroiflànces,  dépend  abfolument  de  leur  forme.  Lor- 
qu’elles  fortent  de  l’oreille,  on  peut  les  traiter,  comme  d’autres 
polybes  ; mais  fi  le  polybe  eft  trop  court,  et  ne  s’avance  pas  en 
deçà  du  canal  extérieur  de  l’oreille,  on  doit  tâcher  de  l’extraire 
en  le  liant  adroitement  ; on  bien  de  lé  détruire  en  appliquant  à 
l’éxtrêmité  de  foibles  cauftiques,  comme  l’eau  forte  delayée  dans 
l’eau  ; mais  cette  derniere  opération  demande  une  adreiïe  parti- 
culière, pour  ne  pas  offenfer  les  parties  adjacentes.  Lorfque  le 
polybe  eft  en  partie  détruit,  on  peut  inférer  dans  l’oreille  des 
bougies,  auxquelles  on  en  fubftitue  de  plus  grofles;  et  en  pre- 
ffant  ainfi  l’extrémité  du  polybe,  on  en  arrête  les  accroiflemens, 
et  on  parvient  enfin  à le  réduire. 

9.  La  fuppression  précipitée  de  la  gonorrhée,  de  la  galle,  de 
la  gratelle,  et  d’autres  éruptions  de  peau,  eft  une  caufe  allez 
ordinaire  de  la  furdité.  Alors  la  matière  morbifique  n’étant  pas 
détruite,  mais  n’ayant  fait  que  changer  de  cours  fe  porte  fur 
l’oreille,  et  en  fufpend  les  fonctions.  On  ne  doit  pas  même 
regarder  comme  un  phénomène  extraordinaire,  furtout  dans  ce 
pays-ci,  que  la  furdité  provienne  d’un  métaftafe  de  l’humeur 
goutteufe  ; et  ces  accidens  ne  font  que  trop  communs,  dans  un 
fiécle  empirique  comme  le  nôtre... 

On  doit  traiter  cette  efpece  de  furdité,  fuivant  la  nature  de  la 
matière  morbifique  qui  l’occafionne.  Si  cette  humeur  vient  de 
la  fuppression  à contre  temps  de  la  galle,  on  doit  rétablir  cette 
maladie  dans  fon  prémier  état,  et  y appliquer  les  remedes  con- 
venables^ 
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venables  ; mais  fi  elle  vient  de  la  goutte,  ou  d’autres  virus  du 
même  genre,  il  faut  employer  les  remedes  connus  pour  ce3 
fortes  de  maladies.  Les  véficatoires  appliqués  au  cou  pourront 
être  d’une  grande  utilité  ; mais  pour  en  obtenir  plus  furement 
l’effet  qu’on  en  attend,  il  faut  les  mettre  plus  larges  qu’à  l’ordi- 
naire ; et  ne  négliger  en  mêmre  temps  aucun  des  autres  remedes,. 
qui  puiffe  tendre  à écarter  la  matière  morbifique  de  l’organe  de 
l’ouie. 


Le  Doéteur  Gordon  rapporte  l’hiftoire'  d’un  foldat  plein  de 
fanté-,  qui  s’étant  plongé  tout-a-coup  la  tête  dans  une  riviere  fut 
frappé  fubitement  de  furdité,  et  reffentit  en  même  temps  un 
bourdonnement  dans  les  oreilles,  avec  une  douleur  violente.  Le 
Doéteur  ayant  effayé  inutilement  les  remedes  ordinaires,  pre- 
fcrivit  le  mercure  jufqu  à ce  que  le  malade  vint  à fàliver.  Alors 
celui-ci  récouvrit  par  dégrés  la  faculté  d’entendre,  et  avoua  qu’il 
avoitété  infecté  l’année  précédente  d’une  gonorrhée,  dont  il  n’a- 
voit  pas  été  parfaitement  guéri. 

10.  La  furdité  peut  venir  de  la  fuppression  des  évacuations 
naturelles.  M.  l’Ange  parle  d’une  perfonne  qui  étoit  devenue 
fourdè  pas  une  fuppression  de  régies.  Elle  reffentoit  une  dou- 
leur violente  à la  tête,  et  particuliérement  dans  les  oreilles.  Le 
fang  en  fortoit,  au  lieu  de  fe  décharger  par  la  voie  ordinaire.  Le 
Doéteur  les  examina,  et  les  trouva  remplies  d’amas  de  cire  durcie 
et  de  fang  coagulé.  Il  ordonna  les  remedes  ordinaires,  et  lorf- 
qu’il  eut  nettoyé  les  oreilles  de  toute  la  matière  hétérogène,  la 
malade,  après  une  décharge  naturelle  de  fes  réglés,  récouvrit  in- 
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fenfiblement  la  faculté  d’entendre.  Cette  efpéce  de  furdité  de- 
vient périodique,  et  fuit  le  cours  des  régies,  qui  en  font  la 
caufe. 

11.  Il  arrive  aussi  que  la  fuppression  des  hémorroïdes,  ou  la 
guérifon  fubitte  d’ulcéres  invétérés  influe  fur  la  faculté  de  l’ouie; 
et  fouvent  pour  en  récouvrir  l’ufage,  on  eft  obligé  de  rétablir 
ces  humeurs  dans  leur  cours  naturel,  et  d’employer  beaucoup 
de  précautions,  avant  de  les  fupprimer  entièrement.  Souvent  il 
fe  trouve  des  perfonnes,  qui  ne  peuvent  fe  difpenfer  d’avoir  con- 
tinuellement un  véficatoire,  pour  arrêter  les  métaftafes  de  la  ma- 
tière virulente,  et  l’empêcher  de  fe  fixer  fur  une  partie  noble  du 
corps. 

12.  Enfin  l’on  attribue  encore  la  furdité  à la  paralyfie  des 
nerfs  de  l’ouie.  Dans  ce  dernier  cas  il  faut  bien  s’aflurer  fi  la  pa- 
ralyfie elle  même  vient  de  ce  que  la  matière  morbifique  s’ efl; 
portée  fur  les  nerfs,  ou  s’il  elle  n’eft  point  l’effet  d’une  concussion 
violente. 

Le  Doéteur  Selle  parle  d’une  perfonne,  qui  devint  fourde  par 
l’explofion  d’un  coup  de  canon,  et  qui  demeura  dans  cet  état 
pendant  dix  huit  ans.  Il  la  guérit  par  le  moyen  de  l’éleétricité. 

Le  Doéteur  Field  rapporte  que  le  fils  d’un  favetier  ne  pou- 
voit  entendre  que  lorfque  fon  père  battoit  le  cuir  pour  le  pré- 
parer. Alors  les  nerfs  du  malade  étant  agités  et  même  irrités  le 
mettoient  en  état  d’entendre  diftinctement. 
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Telles  font  tes  principales  caufes,  d’où  proviennent  les  mala- 
dies de  l’oreille.  Quelquefois  ces  caufes  agiflént  féparément, 
quelquefois  il  s’en  trouve  plufieurs  de  réunies.  Tantôt  la  mala- 
die vient  par  degrés,  et  tantôt  elle  fe  manifefte  fubitement.  Le 
medécin  habile  et  expérimenté  fçaura  diftinguer  et  les  véritables 
caufes,  qui  l’ont  produite,  et  les  progrès,  qu’elle  a faits,  et  les 
remedes,  qui  y conviennent;  et  s’il  joint  la  perféverance  à l’ac- 
tivité, il  aura  fouvent  la  fatisfaélion  de  rendre  à fes  malades  la 
faculté  de  l’ouie;  pourtu  cependant  que  le  mai  ne  vienne  pas  de 
la  deftruétion  de  l’organe  même. 

Voici  quels  font  les  fymptômes  de  ces  maladies. 

Le  malade  eft  faifi  d’un  bourdonnement  dans  l’oreille,  et  y 
refient  une  démangeaifon  confid  érable.  Bientôt  après  il  y 

éprouve  une  douleur  aigue,  et  des  battamens  fiévreux.  Ce  der- 
nier effet  provient  dans  certains  cas  de  l’inflammation,  qui  s’eft 
portée  dans  la  partie  intérieure  de  l’oreille,  et  qui  eft  fouvent 
accompagnée  de  déliré  et  de  convulfions  violentes,  furtout  dans 
les  enfans.  Ceux  qui  ont  été  attaqués  d’un  violent  mal  de  dents, 
peuvent  aifément  fe  former  une  idée  de  cette  douleur  cuifante; 
cependant  cette  fièvre  eft  rarement  précédée  de  l’inflammation, 
et  refifemble  plutôt  à celle,  qui  refulte  du  catarre,  ou  du  rhu- 
matifme,  et  d’un  amas  de  bile  dans  l’eftomac.  Des  cas  aussi 
preflants  n’admettent  aucun  délai.  Il  faut  promptement  tâcher 
de  diminuer  la  douleur  en  établififant  le  régime  antiphlogiftique, 
et  provenir  la  fuppuration  en  adminiftrant  à propos  les  remedes 
convenables.  Les  fangfues  appliquées  à l’oreille  en  nombre  fuf- 

fifant 


( 32  ) 

fifant  peuvent  procurer  beaucoup  de  foulagement;  mais  il  ne 
faut  jamais  manquer  d’adminiftrer  fur  le  champ  les  remedes  raf- 
fraichiflans  et  les  purgations  douces;  et  fi  l’on  s’appercevoit  que 
la  bile  prédominât,  il  feroit  très  prudent  d’ordonner  l’émétique. 
Pour  calmer  la  douleur  locale  de  l’oreille,  on  employé  la  vapeur 
de  la  décoétion  de  guimauve. 

Si  dans  le  commencement  de  la  maladie  on  abandonne  la  na- 
ture à elle  même,  ordinairement  elle  cherche  à fe  foulager  de 
côté  ou  d’autre;  mais  fi  elle  n’y  reüffit  pas,  la  violence  des 
fymptômes  augmente,  et  le  malade  devient  fourd.  L’inflam- 
mation prend  .le  cours  ordinaire,  la  fuppuration  s’établit,  et  il  ne 
refte  d’autre  reflfource  au  médecin  que  d’employer  fur  le  champ 
les  émolliens  que  la  nature  des  circonftances  indique.  L’ab- 
cès qui  s’eft  formé  dans  l’oreille,  »creve  peu  de  temps  après,  et  la 
matière  en  fort,  tôt  ou  tard  fuivant  l’endroit,  où  elle  eft  placée. 
Cette  évacuation  cependant  n’opére  aucun  'changement  fur  la 
faculté  de  l’ouie,  et  le  malade  demeure  aussi  fourd  qu’auparavant. 
Alors  le  moindre  froid  fufflt,  pour  arrêter  l’écoulement  de  la  ma- 
tière purulente. 

4p- 

Ce  flux  d’oreille  eft  extrêmement  défagréable,  et  au  malade 
lui  même,  et  aux  perfonnes,  qui  le  fréquente;  parceque  le  plus 
petit  dégré  de  chaleur  fuffit  pour  donner  à cette  matière  une 
odeur  de  putréfaétion,  et  fait  que  la  perfonne  la  plus  agréable 
ne  devient  plus  qu’un  objet  d’averfion.  Il  faut  cependant  fe 
donner  bien  de  garde  d’arrêter  cet  écoulement;  parcequ’il  en 
réfulteroit  un  violent  mal  de  tête,  on  peut-être  que  la  matière 
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morbifique  fie  porteroit  fur  les  yeux,  et  y produiroit  les  plus 
iuneftes  effets. 

Si  dans  cette  circonftance  le  malade  s’adrefle  à un  médecin 
habile,  avant  que  la  matière  ait  ofifenfé  les  parties  adjacentes,  on 
peut  alors  en  tarir  la  fource,  en  employant  tout  à la  fois  les 
remedes  internes  et  externes,  comme  les  purgations  douces,  et 
les  fumigations.  L’endroit,  où  s’ eft  porté  l’abcés,  doit  être  le 
point  principal,  qui  doit  fixer  toute  l’attention  du  médecin; 
mais  fi  la  matière  purulente  eft  parvenue  jufqu’au  procejfus  maf- 
toideus , et  l’a  affeété,  alors  quand  on  voudroit  le  percer,  l’opé- 
ration feroit  prefque  inutile;  parce  que  quand  bien  même  on 
reiissiroit  à guérir  l’abcés,  le  tympan  de  l’oreille  étant  déjà  dé- 
truit le  malade  éprouveroit  toujours  la  même  difficulté  d’en- 
tendre. 

Quelquefois  on  eft  attaqué  de  furdité,  fans  beaucoup  fouffrir, 
et  il  arrive  delà  qu’on  fait  peu  de  cas  de  cette  incommodité.  On 
commence  par  n’éprouver  dans  l’oreille  qu’un  bruit  fourd,  un 
bourdonnement,  des  tintemens  ; mais  ces  fons  d’abord  fuppor- 
tables  deviennent  bientôt  périodiques,  et  fe  terminent  par  une 
furdité  abfolue. 

Ces  accidens  proviennent  communément  de  quelqu’une  des 
caufes,  que  nous  avous  indiquées,  et  furtout,  comme  nous 
l’avons  remarqué  d’abord,  des  fièvres  catarreufes;  parcequ’elles 
produifent  très  fouvent  des  obftruétions,  dans  les  humeurs,  qui 
fortent  de  l’oreille  par  le  moyen  de  la  fécrétion.  On  peut  com- 
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parer  alors  l’etat  de  la  membrane  tympanique,  à celui  de  la 
membrane  Schneiderana  dans  les  catarres,  et  traiter  la  furdité, 
fimplement  comme  un  rhume. 

Lorfque  tous  les  remedes  ont  été  employés  inutilement,  le 
malade  ne  pouvant  tirer  aucun  fecours  des  relïources  de  l’art, 
peut  encore  faire  ufage  d’une  trompette.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’on  peut  en  ce  cas  perçer  le  procejfus  majtoidens.  D’au- 
tres et  principalement  les  modernes  foutiennent  qu’on  peut  faire 
la  même  opération  fur  la  membrane  du  tympan  ; mais  il  n’y  a que 
l’éxpérience  et  les  obfervations,  qui  puiflent  nous  aifurer,  fi  ces 
moyens  font  pratiquables. 

Nous  rapporterons  ici  quelques  faits,  qui  nous  ont  pa/Té  fous 
les  yeux,  et  que  nous  croyons  intereffans  par  les  circonftances 
particulières,  qui  les  accompagnent. 


F A I T I. 

Un  jeune  homme,  relieur  de  livres,  âgé  de  vingt  cinq  ans, 
d’une  complexion  pâle,  et  d’une  difpofition  mélancolique,  ayant 
été  faifi  fubitement  depuis  quatre  jours  d’une  furdité  accom- 
pagnée de  tintemens  et  de  douleur  violente  dans  les  oreilles, 
Tint  me  confulter.  Il  n’avoit  jamais  éprouvé  auparavant  d’acci- 
dent 
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dent  de  ce  genre.  J’examinai  fes  oreilles  ; mais  je  ne  pus  dé- 
couvrir aucune  caufe  extérieure  de  fa  maladie  ; et  après  l’avoir 
interrogé,  il  ne  m’apprit  aucune  particularité,  qui  pût  me 
déterminer  à aucun  mode  de  traitement  ; mais  ayant  converfé 
long  temps  avec  lui,  je  découvris  enfin  qu’il  étoit  fujet  à une 
gonorrhée,  dont  il  n’y  avoit  que  quatre  jours  qu’il  étoit  délivré  ; 
et  qu’aûssitôt  que  cette  maladie  avoit  été  guérie,  ou  plutôt  dans  la 
réalité,  et  fuivant  fon  rapport  même,  fimplement  fupprimée,  il 
avoit  été  attaqué  de  furdité.  La  douleur  étoit  fi  aigue,  et  la 
fièvre  fi  violente  qu’il  avoit  été  trois  nuits,  fans  pouvoir  dormir. 
Il  m’obferva  particulièrement  que  la  douleur  qu’il  éprouvoit 
dans  les  oreilles,  étoit  femblable  à celle,  qu’il  avoit  refentie  dans 
la  partie  ci-devant  affeétée.  Cette  découverte  me  fuffit,  pour 
me  fixer  à un  mode  de  traitement.  Je  lui  fis  appliquer  fur  le 
champ  un  véficatoire  auprès  des  parties  génitales,  et  je  lui  or- 
donnai de  fe  mettre  la  verge,  et  les  tefticules  dans  le  lait  chaud. 
Je  fis  aussi  infufer  une  décoétion  de  moutarde  dans  l’uretre,  pour 
attirer  la  matière  des  oreilles  au  premier  fiége  de  la  maladie  ; et 
je  ne  laiffai  le  véficatoire  qu’autant  de  temps  qu’il  en  falloit 
pour  exciter  l’irritation.  Aussitôt  que  cela  fut  effeétué,  on  ap- 
pliqua deux  autres  véficatoires  au  defïous  de  l’endroit,  où  le 
premier  avoit  été  placé.  J’ordonnai  alors  une  purgation,  et  je 
recommandé  ftrictement  au  malade  d’obferver  un  régime  anti- 
phlogiftique.  Après  avoir  continué  ce  traitement  pendant  36 
heures,  il  commença  à couler  de  l’uretre  une  matière  claire  et 
blanchâtre.  Quant  à la  douleur  des  oreilles,  je  les  fis  boucher 
avec  du  coton,  pour  empêcher  l’air  d’y  pénétrer.  Le  lendemain 
j’obfervai  qu’en  prefîànt  tant  foit  peu,  on  faifoit  fortir  de  l’uretre 
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une  matière  plus  épaiffe.  La  douleur  des  oreilles  étoit  beaucoup 
diminuée  ; mais  les  tintemens  communient  comme  aupara- 
vant. On  ceffa  les  infufions  de  xlécoétion  de  moutarde  et 
on  y fubfiitua  une  décoétion  de  guimauve  infufée  dans  le  lait 
chaud.  Le  malade  dormit  mieux  la  nuit  fui  van  te.  Sa  furdité 
diminua  à proportion  que  le9  évacuations  par  l’uretre  étoient  plus 
abondantes.  Alors  je  fuivis  le  traitement  anti-venerien  ordinaire  ; 
et  pour  fortifier  les  nerfs  des  oreilles,  j’y  fis  appliquer  l’huile 
d’amande  avec  un  peu  d’alkali  volatil- 

Par  le  moyen  de  ce  traitement  le  malade  recouvrit  Fouie,  et  fa 
gonorrhée  fut  parfaitement  guérie  dans  l’efpace  de  trois  femaines„ 

FAIT  IL 

Un  jeune  homme  d’une  conftitution  faine,  mais  durne  com- 
plexion  pâle,  attaqué  de  furdité  depuis  plus  d’un  an,  vint  me 
confulter  ; après  avoir  efiayé  envain  tous  les  remedes  ufités  dans 
ces  fortes  de  maladies  ; comme  le  tabac,  l’éleétricité  et  plufieurs 
autres  topiques,  qu’on  lui  avoit  prefcrits,  fans  rechercher  la 
caufe,  qui  avoit  produit  fa  maladie.  Il  fe  plaignoit  d’éprouver 
fréquemment  des  tintemens  dans  les  oreilles  accompagnés  de 
douleur  violente.  Les  ayant  examinées  je  ne  pus  découvrir 
aucune  caufe  apparente  de  fon  mal.  Je  lui  fis  plufieurs 
queftions,  mais  fans  avoir  plus  de  fuccès.  La  longue  durée  de  la 
maladie,  la  variété  des  remedes  qu’on  y avoit  appliqués,  hors  de 
faifon,  et  la  difficulté  de  découvrir  la  caufe  réelle  du  mal  m’en- 
gagèrent à effayer  differentes  médecines  pendant  quinze  jours* 
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Dans  une  fécondé  vifite  qui  je  fis  au  malade,  il  m’apprit  qu’il 
étoit  fujet  à de  fréquentes  émissions  féminales,  et  que  fa  furdité 
augmentoit  toujours  le  jour  d’après  qu’elles  avoient  en  lieu.  Il 
m’avoua  aussi  qu’il  étoit  habitué  à la  manujiupration.  Cette 
découverte  fut  d’une  grande  importance  pour  moi  ; et  avant 
même  qu’il  m’eut  fait  cet  aveur  fa  complexion  pâle,  quoiqu’il 
fut  d’une  conftitution  robufte,  m’avoit  fait  foupçonner  que  telle 
pouvoit  être  la  caufe  de  fon  mal.  Je  lui  fis  appliquer  un  large 
véficatoire  fur  la  nuque  ; et  je  lui  ordonnai  une  foible  décoétion 
de  quinquina  avec  la  valérienne,  pour  lui  faire  récouvrir  fes 
forces  par  dégrés.  Le  foir  je  lui  donnai  dix  goûtes  de  laudanum 
avec  de  l’eau. 

Lorfque  je  fus  le  révoir  trois  jours  après,  je  trouvai  que  la 
médecine  avoit  produit  un  très  bon  effet.  Alors  j’ordonnai  au 
malade  une  décoétion  plus  forte  de  quinquina  avec  la  valérienne; 
et  je  lui  fis  appliquer  un  véficatoire  plus  bas  que  le  premier. 
On  lui  enveloppa  en  même  temps  les  parties  dans  un  fac,  dans 
lequel  il  y avoit  du  camphre.  Par  ce  moyen  je  prévins  toute 
irritation,  et  je  dissipai  la  coagulation,  que  de  trop  frequentes 

émissions  avoient  occafionnée  dans  cette  partie.  J’interdis  au 
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malade  toute  liqueur  chaude,  particulièrement  le  thé,  et  l’eau 
de  vie,  qui  auroient  pu  produire  un  trop  grand  relâchement  dans 
les  fibres.  Je  lui  ordonnai  la  diète  la  plus  nutritive. 

Je  fis  mettre  un  peu  de  rhubarbe  et  d’ipécacuana  avec  le 
quinquina  et  la  valérienne  ; et  je  trouvai  que  la  propriété  irritante 
de  l’ipécacuana  avoit  produit  un  bon  effet  fur  les  nerfs. 
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Dans  l’efpace  de  quinze  jours,  le  malade  recouvrit  l’ouie  en 
grande  partie  ; et  c’étoit  une  chofe  très  digne  de  remarque, 
qu’après  qu’il  avoit  bien  diné,  et  bu  quelques  verres  de  vin,  il 
s’apperçevoit  que  fon  oreille  étoit  beaucoup  plus  fine  ; mais  ce 
qui  me  convainquit  que  fa  maladie  ne  provenoit  que  de  foiblelfe, 
c’efi:  que  fa  furdité  augmentoit  toujours  après  l’émission.  En 
continuant  l’ufage  du  quinquina  et  de  la  valérienne  en  poudre 
avec  une  infufion  de  pelures  d’orange  et  d’abfynthe,  le  malade 
fut  bientôt  rétabli,  au  point  de  pouvoir  diftinguer  parfaitement 
les  fons.  Lorfqu’il  eut  pris  ces  médecines  pendant  fix  femaines, 
je  lui  ordonnai  le  bain  d’eau  froide,  qui  le  rétablit  bientôt  en 
bonne  fanté.  Pendant  tout  le  cours  de  cette  maladie,  je  n’em- 
ployai aucuns  topiques,  excepté  que  vers  la  fin  je  fis  ufage  de  la 
vapeur  de  vinaigre  et  d’eau. 

Ces  exemples  nous  démontrent  évidemment  combien  la  gué- 
rifon  de  la  furdité  dépend  de  la  connoiflance  des  caufes,  qui  l’ont 
produite.  Souvent  il  arrive  que  la  furdité  efi:  occafionnée  par 
des  corps  étrangers,  qui  s’infinuent  par  hafard  dans  le  oreilles.  Il 
faut  donc,  après  avoir  fait  au  malade  toutes  les  queftions  relatives 
à fon  état,  examiner  attentivement  fes  oreilles. 

FAIT  III. 

On  m’envoya  un  fermier  des  environs  de  Londres,  qui  étoit 
attaqué  de  furdité.  Suivant  fon  propre  rapport  fa  maladie  com- 
mença la  nuit  par  une  démangeaifon  dans  l’oreille  droite,  et  une 
douleur  violente,  qui  fut  fuivie  de  furdité.  Le  lendemain  matin 
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il  s’adrefla  à un  apoticaire  de  fon  village,  qui  lui  donna  un  onguent 
pour  fe  mettre  dans  l’oreille  avec  du  coton.  Il  en  fit  ufage  pendant 
quelque  temps  ; mais  fans  en  refientir  aucun  foulagement.  La 
démangeaifon  devint  fi  confidérable  qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher 
de  fe  gratter  continuellement  l’oreille.  En  fe  grattant  il  attira 
au  bout  de  fes  doigts  quelques  parcelles  de  matière  noire,  qui  s’y 
étoient  attachées.  Tel  étoit  fon  état,  lorfqu’il  s’adrefia  à moi* 
J’éxaminai  fon  oreille,  et  j’y  apperçus  quelques  taches  noires, 
mais  que  je  ne  pus  diftinguer  ; parceque  l’oreille  gauche  était 
exaétement  dans  le  même  état.  J’eifayai  l’infufion  de  fel  com- 
mun dilîous  dans  l’eau  ; mais  ne  pouvant  réussir  à extraire  la 
matière  noire,  je  fus  obligé  de  me  fervir  de  la  pincette,  et  avec 
cet  inftrument  j’attirai  un  infeéte  écrafé.  Après  cette  opération 
le  malade  refifentit  un  foulagement  confidérable.  Pour  l’égra- 
tignûre  et  la  douleur  de  l’oreille  je  lui  ordonnai  l’infufion  de 
décoétion  de  guimauve,  dans  laquelle,  j’avois  fait  mettre  quatre 
gouttes  de  laudanum.  Je  le  revis  quelque  temps  après,  et  il  me 
dit  qu’il  avoit  parfaitement  recouvert  l’ouie.  Pour  lui  fortifier 
les  oreilles,  je  lui  confeillai  de  fe  les  laver  fou  vent  avec  l’eau 
froide  et  le  vinaigre. 

•«  ..i  ,, 

DefcriptioJi  d'un  injlrument  propre  à nettoyer  les  yeux . 

Il  n’y  à dans  le  corps  animal  aucune  partie,  qui  foit  aussi 
nerveufe,  ni  aussi  expofée  aux  injures  des  corps  étrangers  que 
l’œil.  Un  grain  de  fable,  ou  de  poussière,  un  infeéte  ou  tout 
autre  corps  étranger  s’y  infinue  fréquemment  ; et  fi  ces  parties 

hétérogènes 


( *0  ) 


\ 


hétérogènes  féjournent  long  temps  dans  une  partie  aussi  tendre 
et  aussi  irritable,  elles  peuvent  y produire  les  plus  dangereux 
effets.  On  ne  relient  d’abord  qu’une  efpèce  de  démangeaifon,  ou 
de  picotement  ; mais  cette  première  fenfation  eft  bientôt  fuivie 
d’une  douleur  cubante.  On  commence  par  fe  frotter  l’œil,  et 
à le  laver  enfuite  avec  l’eau  froide  ; mais  la  répétition  de  cette 
lotion,  au  lieu  de  procurer  un  foulagement  réel,  ne  fert  qu’à 
augmenter  le  mal.  Le  corps  étranger  s’enfonce  de  plus  en  plus 
dans  l’œil,  les  petits  vaifléaux  fanguins  fe  gonflent,  l’inflamma- 
tion fuccede,  la  douleur  augmente,  et  à la  fin  l’œil  ne  peut 
plus  fupporter  la  lumière.  L’eau  a bien  pu  à la  vérité  procurer 
un  fecours  momentané,  en  humeétant  les  parties  enflammées,  et 
en  les  raffraîchiflant  pour  un  inftant,  mais  comme  elle  .n’a  pas 
pénétré  jufqu’à  l’endroit  où  refide  le  corps  etranger*  il  continue 
de  demeurer  roulé  entre  l’œil  et  la  paupière. 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  fi  commun  que  les  accidens  de  cette 
efpèce,  fourtout  dans  les  pays,  où  l’air  eft  continuellement 
rempli  d’infeétes,  de  fumée,  de  poussière,  et  autres  atomes 
volatiles,  il  eft  bien  étonnant  qu’on  n’ait  encore  inventé  jufqu’ici 
aucun  inftrument,  dont  toute  perfonne  puifle  fe  fervir,  pour  ôter 
de  l’œil  les  corps  étrangers,  qui  s’y  infinuent.  Celui  dont  les 
François  ont  introduit  l’ufage,  et  qu’on  employé  ordinairement 
pour  le  bain  d’œil,  ne  peut  fervir  qu’à  en  humeéter  les  parties 
extérieures,  et  nullement  à en  écarter  le  principe  de  la  douleur. 

Pour  fuppléer  à ce  défaut  j’ai  inventé  un  petit  inftrument, 
qu’on  trouvera  très  commode  toutes  les  fois  qu’pn  voudra  extraire 
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quelque  parcelle  étrangère  de  l’œil.  C’eft  une  efpèce  de 
féringue  commune,  dont  il  diffère  cependant  en  plufieurs  parties. 
Le  cylindre  (A)  qui  contient  le  fluide  à environ  quatre  pouces 
de  long.  Le  tube  d’injeéfion  (B)  n’efi:  ouvert  à l’extrémité  que 
d’un  côté,  par  une  petite  inciflon  horizontale  (C).  Immé- 
diatement fous  cette  inciflon  on  à fixé  une  efpèce  de  demi- 
coquille  (D)  dont  les  rebords  s’élèvent  graduellement  pour  di- 
riger l’eau  dans  l’œil,  à mefure  quelle  fort  du  tube.  Quelques 
lignes  au  deflfous  de  la  coquille  il  y a un  petit  bras  recourbé  (E), 
d’environ  un  pouce  et  demi  de  long,  et  terminé  à l’extremité  par 
une  piece  tranfverfale  (FJ  d’environ  un  pouce  de  long,  et  dont 
le  milieu  forme  une  courbure  concave.  Ce  bras  efi:  deftiné  à 
empêcher  l’inftrument  de  preflfer  fur  l’œil,  et  à en  foutenir 
l’effort,  lorfqu’on  en  fait  ufage.  On  l’appuye  fur  Vos  zygoma - 
ticum  ; et  enfuite  on  fait  jouer  adroitement  par  deflfous  le  pifton. 
de  la  féringue.  L’afpiration  attire  la  paupière,  découvre  l’œil,  et 
le  met  dans  une  pofltion  convenable,  pour  recevoir  l’injeétion 
qui  fe  répandant  fans  obftacle  dans  la  cavité  de  l’œil,  la  nettoyé 
bientôt  de  tout  corps  étranger. 
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